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rageuse, toi, la femme forte, commnift
on piarvient àt étouffox leg ardentesas
piriiti<)ls d'un a.inoui, qui a (-té la seule
johe, le seuil i olifleli 01e -otre Vie.
Souviens-toi du passé3l(î è, des
premieères heures de notre jeunesse, de
cebtte existence ..tdeux où1 nos coeurs,
sanis savoir ee qIu'ils voulaient, où iMs

a]: -t.S'ékVei ltient à la tnrse
Je net sais ce( qui1 se J)satdans le,
tien. Mais le mien n'a jamanis :nourri
qu'une penséýe. caressé;qC qu'un espoir:
t'appartenir et te posséder. De eet es-
poir. j'il vécu. Il a éte la foi-ce et la

fa (lssle mes j>urs linr duileur -la
p)lus déchelirante et leur joie la pdlus
pure.

T1andis qu'il parla It ainsi à demi-
voix. s'inquiétant peu dI'être- entendu.
A.ntoi-nette, après avoir échlangé quel-
ques paroles aivec orsgl s'étaiit
peut àt peu avancée. Elle prêltit l'oreil-
le. Aucuni de ces aïccents nýe lui échap-
pait, et l'léaincroissante de se-s
traits eût révélé à qui l'efit obseaw6e
en ce, mlomnent, les mlaux qu'elle subis-
.sa it.

-ti-edonc un rêlve inse'nsé que
le mien ? continua Philippe. sans
voir A o etsa.ns C.eoter DolIorèsý
qui voulait l'arrêter. -epromettre une
existence modeste et calme avec unie
femme aoé.digne de, soi, est-ce
montrer une ambition coupable? Et,
-cependant. la première fois que, je te
parlai (ILecet amour, tu mie dis : Antoi-
nette t'aimne. 6pou-se-îà. Et -omnme j'i-n-

sitas tiiaonitas J'appartienis à
Dieu.

-N'était-ce pas la vérité- ? demanda
timiidýement Dolorès-".

-Non ! car tu m'iai t tu te sa-
-crifiais à je ne sais quel devoir de con-
vention dont mon père -n'eût pasexg

l'acom.)liseput si. me( -sentant sou-
tenu par toi, J'ivais osé dire la vérité.
Tu n'as; pas voulu. Tii es partie. Puis
un h.asard providentiel 'nous a placée
eni faec l'un de l'autre. Alors tu m'ae
donnè une espérance, pour -me lYerle-

ve(r ensuite quand Aaioflhti ,,
ru. fl'J bi, -vois tonit 'u-
voici tous lestoi.ca
heureux, toi de mourir, mi?
vivre, An11toiv)ette de 'i!~

-Je suiis heureuse de o -

dlit Dolorès, qui retroruva tout,ý
Uneté6 pour pron10n(cer ces la~

-Que me me conviais-tu i
hieur, alors ? Hier,losntu'
fatale nouivelle, pourquoi na'.)
pas dit : Nous avons Rté 111:'
iei-bas. L'éternit(é va nous
à a!nt de mauxi1mit.
mrs coeurs l'union -à la<îu&'et
pirent. Viens, mourons s'J

%Moi ! te tuer ?
-C'eût étéý moin-s oruiel]

laisser vivre. sas ep qu.- J
vie, quanml je nariplu'.,-z l'<
de te -revoir ici-ba1? Un
plication à la mort 1)0111 ol<It.
(I être pro-mptement fraippé(.

-Philippe ! Philippe ! 1,1I
lorèýs d'un aoceent de rpoh
toi qui parle-S ainsi, toi qpli a
âime à la tienne, toi qui î1us 1e
«a.i(r, au -lit de mort de tonl'rP
nette et toi. vous Vous. êtoe 1.
eii,nimble sons la main d'un p*
vmus a bé-nis!

Philippe ne répondit pa. i,-
-Tn m'-as fait -des rpol~

imia Dogorès. A quoi rvti
est coupable, ici ? E'st-ce 111
pas sans ces,-se voulu te 1wýf
Ne t'ai-je pas dit toUjo>ur:: .
t'-éloigne- de mol ? Ne t'ij.
jourrs déýmontré l'inianitéîi1 .. D
rances ? Toi-même, n'yaa
fonc-é ? Et le jour où j'aii é1ý t
point de t'é4couter d'un coeur 'i dsistant. n'est-ce pas toi qui m'eàýý
q11'A:ntoiniette, avait ta pr1r-
foi ? Je n'ai donc rien Ù melr,
D'ailleurs, je n'ai pas cherchf *,rl

Je lueurs pai1re que le vie]
atinsi. Je me r(signme, ePt si (-,--7
gnation est la preuve de (1.
rage, que cet exemple rafferamér
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